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			Introduction générale

			La notion de « barbare » a joué un rôle déterminant, chez les Grecs, dans la définition de l’identité hellénique. Qu’il soit cet autre foncièrement différent, ou un modèle idéalisé auquel on aspire, le Barbare véhicule des critères par rapport auxquels le Grec évalue son identité propre, comme l’a montré F. Hartog11. L’idée de « barbare » a naturellement varié en fonction du contexte historique, et son évolution générale a été bien étudiée. On a pu montrer que la notion de barbarie s’était progressivement spécialisée dans le domaine culturel, à partir de la fin du Ve siècle avant notre ère, et les efforts qu’ont déployés les sophistes pour faire voir l’égalité des hommes par nature sont louables2. La question mérite cependant qu’on s’y arrête dans le contexte complexe de l’Empire gréco-romain.

			En effet, les préjugés par rapport à l’autre sont l’effet de l’ethnocentrisme et, en ce qui concerne l’époque classique, d’un athénocentrisme affirmé. On trouve aussi chez les écrivains antiques beaucoup de préjugés par rapport aux voisins, aux autres Grecs, et dont la trace a persisté dans la littérature grecque du Haut Empire. Or, dans les deux premiers siècles après J.-C, la diffusion de l’hellénisme est pratiquée notamment par des sophistes grecs d’Asie Mineure, au sein d’un Empire caractérisé par la diversité ethnique, culturelle, religieuse et linguistique, qui prône une politique d’intégration.

			Ainsi, pour les grands philosophes de l’Antiquité, la cause est entendue : le barbare serait au mieux une menace, au pire un ennemi, à combattre. Ainsi, pour Platon, le barbare est l’ennemi naturel des cités grecques, celui qui ne parle pas la langue grecque. L’idée d’un a priori xénophobe des Grecs a perduré longtemps3. Les Romains sont d’abord pour les Grecs, des Barbares4 ! « Eux-même, note M.Dubuisson, du reste, héritant de la vision grecque du monde, commenceront par s’appliquer ce qualificatif : Plaute adapte ainsi « en langue barbare », c’est-à- dire en latin, des pièces grecques5 ».

			Il en était de même à Rome : presque toutes les populations étrangères auxquelles les Latins s’étaient opposés ont été qualifiées à un moment ou à un autre de barbari6. Les latins, alors qu’ils avaient presque une dizaine de termes (substantifs et adjectifs) pour désigner « l’étranger »7, ont recouru à cet emprunt au grec : barbarus ! Ce terme est le seul mot de « l’étranger », comme « l’autre qui n’est pas romain, qui est exclu de la romanité » qui définisse celui-ci péjorativement. Lorsqu’un auteur utilise, pour désigner les peuples étrangers, barbari au lieu de natio ou gens, cela relève d’un choix rhétorique : l’analyse sémique, telle que la définit F. Rastier8, permet de cerner au plus près les valeurs du mot dans chaque contexte pour clarifier sa signification. Et ce terme a été surtout employé à l’encontre des ennemis.

			Romains et Carthaginois ont longtemps vécu à côté, aux côtés les uns des autres, et surtout les uns contre les autres. Ce jeu de relations très complexes, qui se sont tissées entre ces deux grandes puissances, dans le bassin méditerranéen, ce réseau serré et souvent obscur d’alliances, d’oppositions   et d’hostilités qui se sont nouées, ont forgé l’image qui a été celle des Punique. On essaiera de cerner la façon dont les Romains voyaient le peuple carthaginois à défaut de pouvoir connaître la vision qu’avaient les Carthaginois d’eux-mêmes : cette dernière tentative est vouée à l’échec en l’absence de sources littéraires puniques.

			C’est surtout la religion carthaginoise qui avait marqué les Romains : ce peuple était considéré comme complètement irreligieux. Il était, de façon générale, désigné de manière négative.

			En effet, les guerres puniques ont longtemps été présentées comme la victoire de la civilisation sur la barbarie étant donné que les seules sources à en parler étaient romaines. En ce qui concerne la religion des Carthaginois, les Romains et les Grecs avant eux s’en sont fait une image plutôt négative. Les principaux traits retenus à propos de la religion des Puniques sont leur dévouement acharné à des rites sanguinaires (immolation massive d’enfants en bas âge) et à l’impudique Astarté, pratiques religieuses jugées barbares et scandaleuses. S’ajoutent aux manifestations lugubres de la piété punique un total manquement à la parole donnée et un irrespect sans précédent des serments et traités de guerre, connus communément à Rome sous l’appellation passée en proverbe : punica fides qui s’oppose à la fides, notion éminement romaine. Toutefois les Grecs et les Romains ont bien dû, à maintes reprises, reconnaître que les Carthaginois pouvaient avoir des pratiques cultuelles tout à fait comparables aux leurs (prières, sacrifices, présents, fondation de sanctuaires dans les pays conquis...) et faire preuve d’une piété exemplaire. Ils ont constaté, en outre, que le panthéon punique était semblable aux leurs et que les Carthaginois étaient même capables de rendre hommage aux divinités étrangères. Il s’ensuit que la perception de la religion punique dans la tradition classique est contrastée et souvent contradictoire. Les témoignages littéraires expriment un certain malaise face à cette vision de l’altérité, et d’une altérité qui est celle d’un adversaire, de l’ennemi juré du « peuple roi ».

			Une enquête systématique de cette perception de l’altérité n’a pas vraiment  été menée jusqu’ici. Les études sur la religion carthaginoise ont toujours été conduites afin de retrouver ce qu’était en elle-même cette religion, comment par exemple la confrontation entre des données proprement puniques (archéologiques, épigraphiques…) et les données fournies par les auteurs classiques permettait de connaître la réalité de la religion carthaginoise. Cette démarche est assurément justifiée. On comprend immédiatement que le comparatisme, dans cette perspective, demeure un outil privilégié de recherche en histoire des civilisations. Mais il apparaît que parallèlement une étude de la perception du fait religieux punique dans les textes littéraires, avec ses altérations, mérite d’être menée à bien.

			Par ailleurs, les sources relatives à la religion punique sont rares et biaisées, il importe donc d’adapter ses objectifs et ses ambitions.

			Nous travaillons avec l’espoir que la réunion d’un dossier, celui de la vision d’un fait civilisationnel et cultuel relatif à l’Autre, en l’occurrence l’Ennemi, puisse apporter un éclairage, partiel certes du fait de la partialité des auteurs de ces témoignages, mais néanmoins  significatif, sur cette zone d’ombre que sont les cultes carthaginois. Car en ce qui concerne Carthage, la subjectivité des auteurs classiques peut aboutir à une simplification, une banalisation et une uniformisation des réalités punique. La volonté de constituer un dossier  assez exhaustif se justifie non seulement par un souci d’information, mais surtout par la conviction de trouver ainsi l’unique palliatif à la pauvreté et la dispersion des documents. Un examen attentif et systématique des testimonia relatifs à la religion carthaginoise nous est    apparu comme un préalable indispensable.

			On n’oubliera jamais que notre perspective est purement littéraire et que les sources classiques relatives au fait religieux punique seront incorporées dans cette étude en fonction de leur importance et qu’on s’évertuera à fournir une interprétation approfondie de chaque témoignage dans le cadre qui l’a produit en prenant en considération le genre littéraire auquel il appartient.

			Face à des exemples qui concernent les Carthaginois au pluriel, dont on ramène la diversité à une unité factice, qu’en est-il du singulier, du Carthaginois ? L’individualisation de quelques figures de Carthaginois célèbres permet-elle de nuancer les clichés par des traits particuliers ? En fait, l’image des Carthaginois s’est également forgée autour de quelques figures célèbres de Carthage : Hannibal, Didon ou Sophonisbe. Les portraits relatifs à ces personnages sont loin d’être univoques. Silius Italicus, tout en attribuant au Barcide les plus graves défauts, écrit: « Si Hannibal était né Romain, l’Italie serait, sans nul doute, maîtresse de toute la terre9 ».

			Le cas d’Hannibal est très révélateur de la vision ethnocentriste de la tradition romaine. Contrairement au portrait vitriolé qu’en dresse Tite-Live, Hannibal, selon Silius Italicus et son biographe Cornélius Népos10, était un homme pieux, qui manifesta sa dévotion à Hercule (Melqart), notamment en venant à Gadès, dans son fameux sanctuaire, signifier le début de la seconde guerre punique. On peut même songer qu’Hannibal ambitionna de s’assimiler au héros grec. Partant d’Espagne, il franchit les Alpes et envahit l’Italie, marchant sur les pas du fils d’Alcmène. Pour des raisons idéologiques, Hannibal cultiva certainement cette ambiguïté qui faisait de lui, tout à fait à la manière des héros hellénistiques et plus spécialement Alexandre le Grand, un être d’exception.

			L’épopée de Silius Italicus, les Punica, se présente comme la suite de l’Enéide de Virgile, qui est elle-même la suite de l’Iliade. La succession logique et chronologique des trois conflits est mise en évidence par le poète dès le début du poème. Dans un raccourci historique fulgurant, Silius relie directement la guerre de Troie, les tribulations d’Enée et les guerres puniques. De plus, Vénus et Junon, les deux divinités antagonistes des deux épopées précédentes, font elles aussi le lien entre la guerre de Troie et la guerre d’Hannibal. Or celui-ci est assimilé par le poète latin au grand fossoyeur des Troyens : Achille. Cette similitude amplifie la menace incarnée par le Punique - qui se pose en héritier des héros grecs - qui livre une guerre impie à Rome et à Jupiter. Mais le poète latin fait vite d’introduire une dissemblance dans cette ressemblance pour relativiser cette dimension « achilléenne » du chef carthaginois. Hannibal, tel que le décrit Silius Italicus, est un monstre doué d’une énergie mortifère et frénétique, possédé par l’obsession totale de compenser coûte que coûte l’échec de Carthage dans sa première lutte contre Rome et d’assouvir la haine paternelle. Hannibal est emporté par une volonté paroxystique de vengeance. Le poète latin place l’acte sacrilège du Carthaginois dans la logique de l’immoralité et de l’irréligiosité. Ce que reproche l’annalistique romaine à Hannibal, ce sont ses dieux, ses valeurs et ses tactiques de guerre. Tout cela acquiert une dimension morale.

			La ruse et la perfidie sont deux thèmes qui reviennent souvent sous la plume des écrivains latins dans leur caractérisation du Carthaginois. Force est de constater que règne la partialité : les Latins sont favorables à Rome, ce qui est bien normal. Ils ont choisi leur camp : ils soulignent la victoire de Rome et de son éthique.

			L’œuvre de Plaute livre un témoignage intéressant sur la réception à Rome de l’étranger punique au début du deuxième siècle avant notre ère. La comédie plautinienne est structurellement fondée sur l’exhibition d’une parole rusée fondée sur le mensonge. Toutefois le Carthaginois Hannon ne manque pas tout au long de la comédie de rendre des hommages émouvants et sincères aux dieux. Plaute critique la caractérisation trop rapide, la xénophobie vulgaire. Il fallait un certain courage pour parler en faveur des Carthaginois et de la paix à des esprits surexcités par une guerre sanglante. Seul un poète comique pouvait se permettre cette audace et tenter de calmer les colères par le rire.

			Les exemples de perfidie, de duplicité, de mensonge et d’impiété puniques sont un thème constant de la propagande anti-carthaginoise à Rome et abondent dans la tradition classique révélant le danger que la riche métropole étrangère représentait pour l’Etat romain. La vision négative de la religion carthaginoise permet la construction de l’identité du civis Romanus - comme pius - dont précisément l’image du Carthaginois impius est le repoussoir. Cela permet aux Latins de mieux se définir eux- mêmes. L’Etranger punique devient ainsi une sorte de miroir qui permet aux auteurs de dénoncer leurs concitoyens. Pourtant, une pointe d’admiration subsiste car le Carthaginois était parvenu à un stade que ne connaîtra jamais Rome.

			Tout au long de leur histoire, les Romains ont accueilli des dieux étrangers, ceux de leurs voisins, et même ceux de leurs ennemis. Le mécanisme de l’interpretatio a d’abord joué en faveur des dieux étrusques et grecs dont l’introduction à Rome fut précoce. Puis, il a été élargi aux dieux des adversaires ; des ennemis les plus farouches de Rome, car les Romains ne faisaient pas la guerre aux dieux, mais s’efforçaient plutôt de se les rendre favorables.

			La crise religieuse de la deuxième guerre punique montre une attention rituelle toute particulière portée à la Junon reine de l’Aventin et à la Junon de Lanuvium, et par là se traduit l’inquiétude des Romains à sentir leurs ennemis puniques protégés par une déesse proche de la leur et à laquelle ceux-ci rendaient des hommages très fréquents ; et qui se rapprochait de l’Héra qui protégeait les Troyens. Ainsi, quand Carthage est anéantie, c’est une Junon qu’on fit venir à Rome avec le surnom de caelestis, exprimant le caractère astral de déesse carthaginoise Tanit. Hannibal lui- même avait ressenti l’importance de la déesse à laquelle il consacra un autel, faisant graver une inscription en punique et en grec11. L’attention cultuelle accordée également à Saturne s’explique de la même manière : derrière cette vieille divinité italique, les Romains avaient reconnu le grand dieu qui protège la farouche et « altière » Carthage : assimilation qui sera confirmée au terme de la troisième guerre punique en 146 av. J. C.

			Les Romains traitent « les hommes en hostes et les dieux en hospites »12 ; les premiers sont rejetés, les seconds sont adoptés. J. Bayet écrit à ce propos : « Les Romains désirent, à chaque instant de leur vie publique, la « paix des dieux », c’est-à-dire l’assurance qu’au-delà de leur nature et de leur activité humaine, ils ne rencontrent pas, s’opposant à leur vouloir, la réaction hostile des dieux, y compris (ceci est important) ceux de l’adversaire et ceux dont la cause est  douteuse13 ».

			Le rituel de l’evocatio

			La civilisation romaine s’est toujours montrée très ouverte aux divinités étrangères : les dieux de l’étranger, et même ceux de l’ennemi ont été introduits sur le sol italien : divinités grecques, étrusques - et même orientales - ont fait leur entrée à Rome grâce au rituel de l’evocatio.

			En effet, il s’agit d’un rituel qui concerne principalement les divinités poliades ou tutélaires de l’ennemi. Pour une meilleure intelligence de ce rituel romain, il conviendrait de le placer dans le cadre juridique et religieux de la guerre et du iustum piumque bellum, en direct rapport avec les rites des fétiaux chargés des procédures de déclaration de guerre et de la conclusion des traités14. L’evocatio consiste à convier les dieux poliades d’une cité ennemie, avant l’assaut final, à quitter le peuple ennemi, et à venir s’installer à Rome, où la divinité recevra un temple et les cultes qui lui sont dus15. Les Romains auraient dissimulé le nom de leur divinité tutélaire, selon Macrobe, pour empêcher leurs adversaires, de recourir au même procédé « etiam doctissimis ignoratum»16.

			Ainsi, Carthage se voit privée, au moment le plus crucial, de l’appui de sa divinité poliade, immigrée à Rome sous le nom de : Juno Caelestis17 ! Quand Hannibal franchit l’Apennin, les craintes des Romains se ravivent et les deux déesses, reçoivent de nouveaux témoignages d’une dévotion apeurée18. Lors de la troisième guerre punique , et avant la destruction finale de la ville par Scipion Émilien, en 146 av. J.-C, celui-ci promit à Tanit un temple et un culte dans sa cité pour qu’elle quitte définitivement Carthage. Durant la prise de Veies, Junon immigre à Rome19. Macrobe a recopié les formules d’après les res reconditae de Serenus Sammonicus, qui les a trouvées chez Lucius Furius Philus qui faisait partie du cercle des  Scipions, et qui accompagnait l’Africain à Carthage en 14620.

			Ainsi ce rituel précisait les rapports entre conquérants et conquis. Les Romains, cherchent à soumettre les peuples, et viennent, plutôt, à la rencontre de leurs divinités. Leur panthéon réserve une attention toute particulière aux divinités des peuples vaincus. Leur panthéon se caractérise par une irréductible altérité.Y. Le Bohec remaque à ce propos « Les Romains n’ont jamais voulu exporter leur panthéon, l’imposer à qui que ce soit. Leur modération en ce domaine s’explique : ils pensaient, comme leurs contemporains, que tous les hommes adoraient les mêmes dieux, simplement sous des noms différents. La religion intervenait pourtant, conjointement avec le droit, mais d’une autre manière : elle justifiait l’impérialisme. Les Romains, parce qu’ils étaient les hommes les plus pieux du monde, disaient-ils, bénéficiaient d’une protection particulière, qui leur assurait la victoire, et, en plus, ils avaient reçu pour mission d’imposer leur autorité au monde afin de lui donner son ordre »21.
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			Le premier chapitre

			Un Médaillon de Carthage

			Introduction du premier chapitre

			L’épopée de Silius Italicus n’est pas seulement historique, elle est historico-mythologique. Aux faits historiques se mêle la mythologie, en particulier par la présence des dieux. Il convient donc de s’interroger sur la place et la fonction de ce désordre causé par Hannibal dans l’idéologie de l’épopée ; en particulier, quel rôle jouent les dieux dans ce désordre ? Comment interagit-il avec l’ordre divin, celui des destins et de Jupiter, qui doit s’imposer en tout état de cause, mais auquel Hannibal semble s’opposer pleinement ?

			En effet, Silius Italicus qu’une tradition sévère a surnommé « le singe de Virgile » ressemble par bien des traits à ce Maternus dont Tacite brosse le portrait dans le Dialogue des orateurs. En effet, Silius admirait ouvertement Virgile, comme le rappelle Pline le Jeune1. Il se retira en Campanie pour se consacrer à l’étude et composer, vraisemblablement à partir de 80, une œuvre monumentale composée de 17 livres, les Punica, dont Martial, qui fut le protégé du poète, salue la rédaction en cours dans une épigramme2 datée de 88. Fervent admirateur de Virgile et de Cicéron, il acheta leurs domaines de Tusculum et de Naples et il y séjourna, partageant son activité entre l’écriture, la lecture et les recitationes de son poème qu’il dédiait à ses amis. Le sujet de son épopée, porte sur le conflit meurtrier qui opposa Rome à Carthage ou plutôt à Hannibal Barca. Ce choix témoigne clairement d’un émerveillement pour la geste glorieuse de Rome républicaine et pour les vertus ancestrales que mettait à l’honneur la tradition nationale à travers des œuvres telles que le Poenicum Bellum de Névius ou encore les Annales d’Ennius dont les livres VIII et IX traitent le même sujet. Mariant la légende à l’Histoire, il donne libre cours dans son épopée à une lutte manichéenne mettant aux prises l’esprit maléfique de Carthage -Hannibal- à une succession de généraux romains dont le dernier et le plus grand-Scipion l’Africain- sera un nouvel avatar du pius Aeneas.

			Hannibal Barca: un référent-clé 

			Le personnage individuel promu au rang de prototype à valeur ethnique 

			Rattacher un individu aux valeurs collectives d’un peuple permet de définir les traits principaux de celui-ci : Amilcar, Hannibal, Didon et Sophonisbe sont de parfaits prototypes du peuple punique3.

			Généralement, les personnalités de premier plan, indépendamment de leur personnalité individuelle et des nuances qu’elles supposent, reflètent d’abord les caractéristiques principales du peuple auquel elles appartiennent. Hannibal, par exemple, ne se laisse pas enfermer dans le portrait collectif de son peuple, mais les traits essentiels de son portrait sont bel et bien ceux d’un Punique : on y trouve la mauvaise foi, la ruse, la cruauté et l’irréligiosité. On se souvient ici de la condamnation sans appel que Tite Live exprime à l’encontre du chef Carthaginois « D’énormes défauts contrebalançaient des qualités si éminentes : une cruauté sans bornes, une perfidie plus que punique, une absence totale de franchise et de probité, il n’avait aucune crainte des dieux, aucun respect des serments, aucun scrupule religieux. »	

			Par ailleurs, la répétition d’un même trait de caractère donne lieu à la mise en place d’un portrait d’ensemble assez caricatural et simpliste, surtout quand il s’agit de l’ennemi juré de peuple- roi. La race entière se trouve donc exprimée dans une forme synthétique, dans un portrait individuel érigé en topos ou en une série de lieux communs.

			Le portrait d’Hannibal Barca ressort avec un éclat particulier dans la tradition classique. Le relief que prend ce personnage se traduit par le nombre considérable de chapitres et de livres où il est caractérisé et qui jettent une vive lumière sur cet homme de premier plan et, à travers sa personnalité et les influences dont il témoigne sur le peuple et l’Etat auxquels il appartient. Être Carthaginois, c’est être fourbe, cruel et impie. Or, c’est une définition qui est réversible au sens où être perfide et manquer à sa parole donnée et aux serments et aux traités, c’est se comporter en  Carthaginois.

			Hannibal entreprend la guerre contre Rome non seulement pour assouvir une vengeance individuelle, il est porteur d’enjeux multiples. Il assouvit le désir de vengeance de son père et se fait le continuateur de l’œuvre d’Hamilcar. Il répond également à l’appel lancé par Didon. Il se fait également l’instrument de Junon qui cherche à nuire aux descendants d’Enée et des Troyens. Il est même instrumentalisé par Jupiter en personne qui voit en lui le labor nécessaire pour éprouver les Romains et grâce auquel ils retrouveront leurs valeurs d’antan, celle du mos maiorum.

			Quand Hannibal comprend que les dieux lui sont hostiles, et œuvrent pour son échec, il décide de porter la guerre contre les fata et contre Jupiter lui-même. Ce n’est plus question alors de la guerre punique mais d’une guerre titanesque, dont l’action atteint son apogée au livre XII, dans la scène d’Hannibal ad portas4.

			Dynastie des Barcides 

			Hannibal Barca est, pour l’auteur et pour les Romains en général, le responsable et le principal protagoniste du la lutte acharnée dont l’issue, heureuse pour Rome, rendit possible la conquête du monde antique par la puissance romaine. Il est le grand chef ennemi de la deuxième guerre punique où Rome a failli perdre son indépendance et sa vie. Rome y fut presque prise et détruite tant le danger fut proche5. Il fut le principal représentant des Carthaginois dans leur lutte contre les Romains : la deuxième guerre punique fut en vérité celle d’Hannibal, assurent Tite Live et Polybe6. Il ne s’agit donc nullement d’un général quelconque, mais de l’ennemi de Rome en tant que telle, avant d’être celui de tel ou tel chef romain en particulier. La deuxième guerre punique se présente moins comme une guerre nationale opposant Rome à Carthage qu’Hannibal à Rome7. Hannibal est le héros d’une épopée grandiose magistralement entamée avec la traversée de la chaîne des Alpes. Le chef Punique, dans son envie de restituer à sa patrie une grande gloire, se consuma lui-même.

			La référence familiale joue un rôle de premier plan en ce qui concerne la famille des Barcides et l’hostilité d’Hannibal à l’encontre de Rome : Hannibal, Hamilcar et Hasdrubal. La filiation exemplaire entre Hamilcar et non seulement Hannibal mais aussi son frère Hasdrubal, voire le troisième frère Magon, auréole d’une aura épique cette famille et en fait un danger majeur pour Rome8. De 247 à 241, les Carthaginois n’ont pas arrêté de plier sous la pression de la force romaine. En 241, ils perdirent finalement la partie. En 240, la révolte de leurs mercenaires les accabla et mit en péril l’existence même de Carthage, les obligeant à céder aux Romains leurs possessions de la Sardaigne et de la Corse. Toutefois, sur ce fond obscur de désastres, flamboya l’action énergique et salutaire d’Hamilcar Barca. De 247 à 245, celui- ci put immobiliser l’armée romaine devant Palerme. En 244, il s’implanta sur le sommet du mont Eryx sans que les Romains puissent lui faire une quelconque résistance, d’où il menaça de les assiéger. A la fin de la première guerre punique, c’est lui encore qui, par sa victoire sur Spendios en 239 et sur Matho en 238, écrasa les rebelles et préserva Carthage de la destruction dont ils l’avaient menacée. Hamilcar, le premier, donna à la famille des Barcides une grande aura et il prédestinait  ainsi ses fils à une grande renommée.

			Les généraux romains étaient convaincus que, si « Hasdrubal parvenait avec l’armée d’Espagne à rejoindre Hannibal, qui était par lui même un ennemi à peine supportable pour l’Italie, ce serait la fin de l’Empire romain. 9». Hannibal est d’emblée grandi aux dimensions d’un champion représentatif de Carthage tout entière et devient la figure par excellence de héros -adversaire de l’histoire romaine. La symétrie entre Hannibal et Rome est soulignée systématiquement. Citons parmi d’autres ce passage : « Il n’y eut cette année aucun engagement avec Hannibal. Encore accablé par le coup qui venait de frapper sa patrie et sa famille, il ne vint point chercher les Romains, et eux-mêmes ne le troublèrent pas dans son repos : tant ils croyaient qu’il y avait de force dans ce seul chef, alors même que tout s’écroulait autour de lui. 10» .Tite Live fait dire à l’Etolien Nicandre : « Hannibal, cet ennemi né des Romains, qui leur avait tué plus de généraux et de soldats qu’il ne leur en restait »11. Hannibal assume à lui seul les vicissitudes de la fortune de Carthage12. L’image d’Hannibal se superpose à celle de la métropole punique. Et celle-ci périt presque du fait de la défaite finale de son illustre fils. La fortune de celui-ci recouvre entièrement celle de son peuple. C’est un personnage générique qui sert de modèle de caractérisation pour ses compatriotes. Il a une fonction quasi-normative puisqu’il définit les caractéristiques essentielles de tout Punique. En d’autres termes, si Hannibal a un défaut, tous les Carthaginois l’auront et de même, si le peuple entier a un vice, le Barcide l’aura automatiquement13. Son comportement est une définition de la conduite authentiquement carthaginoise. Hannibal, son père Hamilcar - qui avait commandé les armées carthaginoises lors de la première guerre punique et son frère Hasdrubal, - vaillant combattant cherchant toujours à être le digne frère d’Hannibal14- sont une véritable créature tricéphale qui se détache de la masse des Carthaginois. Hannibal se présente lui-même comme le continuateur de l’œuvre de son père Hamilcar dont il hérite la haine farouche pour les Romains. Il est presque né sous la tente de son père, et fut initié dès sa plus tendre enfance aux arts de Mars15. « Son père était Hamilcar lui même, cet autre Mars comme ils le disent 16». Il est tout le portrait de son père : « c’était dans le visage la même expression d’énergie, la même violence dans le regard, la même physionomie, les mêmes traits17». La ressemblance parfaite entre le père et le fils aîné permet ainsi de rapprocher la première et la deuxième guerre punique18.. Par ailleurs, l’historien latin prolonge le portrait du père dans celui de sa descendance pour donner plus d’épaisseur à la figure de l’ennemi et pour mieux rehausser la flamme vengeresse insufflée du père à sa progéniture. Le thème de l’odium paternum dont Hannibal est l’incarnation est un leitmotiv dans la tradition classique19. Aux yeux de Polybe, le motif essentiel de la deuxième guerre punique s’incarne dans la personnalité d’Hamilcar : « Il faut considérer que la guerre des Romains et des Carthaginois eut pour cause le ressentiment d’Hamilcar surnommé Barca, qui fut le père légitime d’Hannibal20 » et « que s’il avait vécu, c’est avec Hamilcar comme commandant, que les Carthaginois auraient porté contre l’Italie, les armes qu’ils y portèrent sous le commandement d’Hannibal21 ». Hasdrubal est également à la hauteur de la renommée de son illustre famille22. Hasdrubal « (Hasdrubali fratri, viro impigro23» est « un bon général ». Il meurt en combattant courageusement. Par moments, il sert de substitut à son frère Hannibal et même à Carthage24 : « me magna secundum, Carthago putat Hannibali ». Le chef punique et les siens -la domus Barca-25 servent de modèles de référence, et les autres individualités ou plutôt les autres Carthaginois viennent s’agréger à leurs portraits singuliers pour en épouser parfaitement les traits. « Hamilcar prépara aux Romains de tels ennemis en la personne d’Hasdrubal, le mari de sa fille, et de son propre fils Hannibal, qu’il ne pouvait dépasser un pareil degré de haine ; Hasdrubal, par sa mort prématurée, ne fit pas éclater au grand jour ses intentions, mais Hannibal trouva dans les circonstances l’occasion de manifester ô combien la haine paternelle vis-à-vis des Romains » 26.

			Hannibal est un nouvel Hamilcar. Il se définit comme un champion de l’art militaire mais aussi comme le génie maléfique de Carthage. D’emblée, il assume, avec une spontanéité puérile et d’autant plus inquiétante la promesse de haïr Rome. L’impression défavorable est acquise désormais dans l’esprit du lecteur.

			Dans l’épopée silienne, l’entreprise militaire du Barcide s’inscrit, d’ores et déjà, sous le signe du sacrilège vu qu’elle s’affiche ouvertement contre Jupiter et le Capitole : « Et je vois Jupiter au sein de la mêlée »27

			Religion d’Hannibal

			Aux dires de Tite-Live, toute considération d’ordre religieux serait étrangère à Hannibal.

			Celui-ci est un personnage plongé dans un abîme de vices. Dès le début de sa troisième décade, le Padouan, tout en intégrant la description du Barcide dans le regard des soldats qui observent leur futur général, lance cette formule définitive : « Has tantas viri virtutes ingentiavitia aequabant : inhumana crudelitas, perfidia plus quam Punica, nihil veri, nihil sancti, nihil sancti, nullus deum metus, nullum jusjurandum »28. Cette condamnation sans appel vient, dans le récit livien, fustiger irrévocablement le comportement religieux du Punique.

			Dans l’épopée silienne, l’entreprise militaire du Barcide s’inscrit, d’ores et déjà, sous le signe du sacrilège vu qu’elle s’affiche ouvertement contre Jupiter et le Capitole : « Et je vois                 Jupiter au sein de la mêlée »29.

			Le serment d’Hannibal 

			« L’historien (Polybe) a considéré cet incident comme un document de première importance, révélant de façon décisive la mentalité et la responsabilité d’Hamilcar »30. Quand Hamilcar, en 237, revêtu d’une dictature de fait par le peuple de Carthage, a décidé de partir conquérir la péninsule ibérique dont les traités conclus par les Romains ne lui interdisaient pas l’accès, et décrétant de s’en aller en Espagne tirer les ressources qui permettaient le redressement carthaginois, il offrit à son fils aîné de l’accompagner en y mettant une condition : l’enfant devait prêter un serment. La scène est célèbre toutefois les récits qui le rapportent varient dans le détail. Chez la plupart des historiens, le serment est réduit à quelques mots qui sont rapportés au style indirect et se présente comme une brève anecdote31. Cornélius Népos raconte qu’Hamilcar aurait demandé à son fils s’il voulait l’accompagner dans son expédition militaire dans la péninsule ibérique et que l’enfant acquiesça. Selon Tite-Live, -qui évoque ce serment à deux reprises-, Hannibal, usant de caresses32, aurait prié son père de l’emmener avec lui en Espagne et jura : « se cum primum posset, hostem fore populo Romano » ; à un autre endroit de son Ab Urbe Condita, il précise qu’il avait alors juré : numquam amicum fore populi Romani33. Quant à Polybe, il rapporte la scène où Hannibal, réfugié chez Antiochos, tente de faire disparaître la méfiance que le roi nourrissait à son endroit en raison de l’attitude trop aimable des émissaires romains envers la  Punique, en lui relatant la scène du serment. Rappelant ses souvenirs d’enfance et pour mieux démontrer l’animosité sans égal qu’il nourrissait envers ses adversaires romains, Hannibal évoque la scène du serment. Le Barcide raconte au Séleucide qu’Hamilcar, avant d’entreprendre son expédition espagnole, fit un sacrifice aux dieux pour se les concilier.

			Polybe avance que « Quand avec d’heureux auspices (Hamicar) eut versé les libations, il ordonna à tous les autres qui assistaient au sacrifice de s’écarter, puis appela l’enfant et lui demanda avec bienveillance s’il ne voulait pas partir avec lui en campagne. Hannibal accepta avec joie, et même, à la manière des enfants, il insista »34. Après les rites sacrificiels et les libations, Hamilcar pria l’assistance de s’éloigner et fit rapprocher de lui son fils- âgé alors seulement de neuf ans - et lui demanda s’il voulait l’accompagner en Espagne. Hannibal accepta la proposition de son père. Et il se rappela avec émoi son bonheur de prendre part à cette expédition. Et Hannibal de renchérir sur le fait que son père émit une condition pour exaucer son vœu : il devait s’acquitter d’un serment solennel devant la divinité suprême de Carthage de ne jamais nourrir de sentiments amicaux envers les Romains35. Hamilcar n’aurait donc consenti au vœu de son enfant qu’après lui avoir fait jurer ce serment « patriotique » dont il lui dicta, par ailleurs, la formule.

			Chez Polybe, le serment d’Hannibal est présenté explicitement comme l’illustration du rôle déterminant d’Hamilcar dans le déclenchement de la seconde guerre punique36 « on trouverait de nombreuses preuves en faveur de cette assertion, mais ce qui va être dit (l’anecdote du serment) suffira sans doute pour nous en convaincre », comme l’a très bien écrit P Pédech.

			L’historien latin lui fait jouer le même rôle. Le serment d’Hannibal apparaît, chez Tite-Live, à la fin de la brève notice qui sert de préface générale au livre XXI. Tite-Live annonce qu’il va relater le conflit déchirant qui mit aux prises Rome et Carthage attisé par une animosité atavique. Il remarque que : « Les haines furent dans cette lutte plus grandes presque que les forces », et qu’Hannibal ne serait jamais l’ami des Romains « Numquam amicum populi romani fore37 ». Mais dans un autre passage, le serment du Punique revêt un caractère farouchement menaçant « hostem fore populo Romano38 »: Hannibal sera même le plus farouche des ennemis du peuple-roi, selon Valère –Maxime « acerrimum hostem populi Roamani futurum»39. Chez l’historien grec, à la différence de Tite-Live c’est le père qui prend l’initiative et qui exhorte son fils à faire ce serment sans que l’enfant ait rien demandé: « Quand, avec d’heureux auspices ... ».

			Chez l’historien de Padoue, c’est Hannibal, qui, de plein gré, pria son père de l’emmener avec lui: « On raconte même... ». R. Girod commenta la scène en ces termes : « Pour l’historien latin en effet, Hannibal apparaît comme un protagoniste, incarnation prestigieuse et malfaisante à la fois de la volonté de puissance carthaginoise. Pour l’historien grec, Hannibal n’est « étiologiquement » parlant, qu’un comparse »40. Hamilcar a assurément désiré entraîner son rejeton à sa suite dans sa  volonté de revanche « ultionem puer ad aram patri iuraverat »41, lui insuffler la flamme punitive qui le consumait lui-même. Il ne tolérait pas les dégâts que les Romains avaient fait subir à la métropole punique. Il espérait redonner à sa patrie sa gloire d’antan42 « Ce courage altier ne pouvait se consoler de la perte de la Sicile et de la Sardaigne : le désespoir, disait-il, avait fait céder trop vite la première de ces provinces ; l’autre, au milieu des troubles de l’Afrique, avait été enlevée par la perfidie des Romains, qui avaient imposé un nouveau tribut. » Il élevait ses enfants dans le devoir de ne point désarmer devant l’adversaire romain. Selon Polybe, si après la fin de la guerre contre Rome, n’avait éclaté la guerre des mercenaires, Hamilcar « aurait immédiatement fait tout ce qui dépendait de lui pour les rallumer43». D’ailleurs, sa campagne militaire en Espagne devait poser un premier jalon sur la voie de la rémission. Cette passion vengeresse d’Hamilcar sera la vraie cause de la guerre d’Hannibal44. Le langage d’Hannibal à Ephèse, est le témoignage irrécusable de la haine de son père envers Rome45, et c’est pour assouvir la rancune paternelle qu’Hannibal entreprit farouchement la guerre contre Rome. Ce serment juré dès la plus tendre enfance s’ancra d’autant plus profondément dans son âme que son éducation n’eut d’autre finalité que de l’affermir46 « Ce sont des lionceaux que j’élève pour la ruine de Rome » dit Hamilcar en parlant de sa progéniture. Tout démontre qu’Hamilcar a précieusement veillé à la formation militaire et morale de son fils aîné, et qu’il l’a préparé à hériter son pouvoir, ses projets et son ressentiment.

			Le serment juré par Hannibal - encore enfant - à l’exclusion de tout autre motif d’ordre politique ou économique explique sa haine inextinguible à l’encontre des Romains et son acharnement à les poursuivre jusqu’à leurs portes. « Je hais les Romains et ils me haissent »47, clame-t-il. Polybe, à son tour, conclut son récit de la conversation entre Antiochos et le Barcide en ces termes, après avoir bien expliqué au roi sa haine atavique pour les Romains.48

			Dès le début du premier chant de son épopée, le poète flavien consacre près d’une cinquantaine de vers pour relater cette anecdote. Après l’invocation classique à la Muse et un bref exposé du sujet du poème, il annonce qu’il va remonter à l’origine de l’animosité entre Carthage et Rome: « Les causes de si grandes fureurs, l’acharnement séculaire à entretenir la haine, les armes transmises aux descendants, voilà qu’il m ‘est permis de révéler en découvrant les intentions des dieux célestes. Et dès maintenant, je vais remonter aux origines du grand affrontement. »

			« Tantarum causas irarum odiumque perenni Servatum studio et mandata nepotibus arma fas aperire mihi superasque recludere mentes Iamque adeo magni primordia motus 49». Et pour ce faire, Silius Italicus remonte jusqu’à la fondatrice légendaire de Carthage : Elissa. Il rappelle succinctement sa légende: sa fuite de Tyr pour échapper à son frère criminel Pygmalion, la fondation de la nouvelle cité phénicienne en territoire africain, la colère de Junon, -chérissant la cité tyrienne et dépitée par l’essor de la race dardanienne. L’épouse de Jupiter désire voir un héros carthaginois venger l’affront subi par la princesse tyrienne et écraser les descendants du fils de Vénus. Vient ensuite un bref croquis d’Hannibal, puis ce qui explique son ressentiment : « Hanc rabiem in finis Italum Saturniaque arua addiderat quondam puero patrius furor. » (Cette haine déchaînée contre la terre d’Italie et contre le pays de Saturne, la frénésie guerrière de son père la lui avait inspirée jadis et dès l’enfance50 ».

			Et voici les circonstances dans lesquelles Hannibal prêta son serment :

			Au milieu de la ville dédiée aux Mânes d’Elissa la fondatrice, entouré traditionnellement par les Tyriens d’une crainte respectueuse, caché par une ceinture d’ifs et de pins qui, de leur ombre lugubre, voilaient la lumière du jour, il y avait un sanctuaire. C’était là, dit la légende que la reine autrefois avait dit adieu aux soucis de la vie terrestre. Là sont érigées de tristes statues de marbre : Bélus, l’ancêtre de la race, et toute la lignée descendant de Bélus, là se dresse Agénor, l’orgueil de sa nation, et celui qui donna longtemps son nom au pays, Phénix. Didon, s’y tient aussi, enfin réunie à Sychée retrouvé pour toujours ; à ses pieds, gît l’épée du Phrygien ; s’y dressent alignés cent autels voués aux dieux du ciel et au puissant Erèbe. C’est là que, les cheveux épars, une prêtresse en robe du Styx invoque la puissance de la déesse de l’Henna et l’Achéron. La terre mugit, laisse échapper dans la pénombre d’horribles sifflements ; des feux s’allument d’eux-mêmes sur les autels. Alors, à l’appel de l’incantation magique, les esprits des morts viennent voleter ça et là dans l’air vide, et la sueur mouille les traits de marbre d’Elissa. C’est dans ce sanctuaire qu’Hannibal est conduit par son père ; il entre et Hamilcar observe de près son attitude et son visage. Mais il n’a pas pâli aux hurlements rageurs de la prêtresse massylienne ni devant les rites cruels du temple, ou le parvis maculé de sang noir, ou le feu que font surgir les incantations. Son père alors lui caresse la tête et le couvre de baisers, et il réchauffe son ardeur, en versant dans son coeur ces paroles : « la race phrygienne renaissante fait sentir aux fils de Cadmus le poids écrasant d’un injuste traité ; si le sort refuse à mon bras de pouvoir libérer la patrie de cette tache, à toi, mon fils de revendiquer cette gloire. Allons, jure de faire aux Laurentins une guerre qui leur apportera la mort;que dès ce jour la juenesse tyrrhénienne maudisse ta naissance, et que les femmes du Latium refusent d’être mères en te voyant grandir, mon fils ». Par ces propos, il le  pique à vif, puis lui dicte ce rigoureux engagement : « Dès que j’en aurai l’âge, j’irai et sur terre et sur mer, pourchasser les Romains, par le fer et par le feu, et de nouveau, je ferai s’accomplir les destins rhoetéens. Rien ne m’en pourra détourner, ni les dieux, ni le traité qui interdit la guerre, ni la haute barrière des Alpes, ni la roche Tarpéienne. Ce dessein, je le poursuivrai, je le jure par Mars, notre dieu, par tes mânes, aussi, ô Reine 51 ».

			Silius a largement développé cet événement, et cela correspond assurément à sa vision épique et à l’enjolivement mythologique qui est de mise dans l’épopée. Toutefois, les modifications apportées par le poète successeur et l’imitateur de Virgile sont tout à fait intéressantes. En ce qui concerne le personnage d’Hannibal, le poète le dote d’une ascendance prestigieuse en faisant remonter sa race aux temps premiers de la nation tyrienne, et les Barcides s’en trouvent rattachés à Elissa-Didon. Il va sans dire que celle-ci n’eut pas d’enfants, néanmoins, Silius crée habilement une consanguinité étroite entre la reine et Hannibal « Hannibal, né de la race de l’ancien Barcas, comptait des ancêtres très anciens issus de Bélos. En effet, quand Didon, ayant perdu son mari, fuyait la ville de Tyr réduite en esclavage, le jeune descendant de Bélos avait évité les armes impies du cruel tyran et s’était associé à elle pour partager toutes ses aventures52 ». Virgile , au premier livre de l’Enéide donne le nom de Bélus à la fois au fondateur de la dynastie tyrienne et au père de Didon53. Il est clair que le personnage de Barcas descendant de Bélus, ancêtre des Barcides et parent de la reine est un personnage fictif né de l’imagination du poète car il n’en est fait aucune mention dans la tradition historique. Mais cela permet au poète de créer un lien avec l’épopée augustéenne. En effet, au quatrième chant de l’Enéide, la reine de Carthage - capta ac deserta - avant de mettre un terme à ses jours invoque son vengeur : « Et toi, qui que tu sois, né de mes ossements, ô mon vengeur, par le fer, par le feu, poursuis ces envahisseurs Dardaniens, maintenant et plus tard et chaque fois que tu en auras la force.

			Rivages contre rivages, mer contre mer, armes contre armes, entendez mes imprécations : que nos peuples combattent eux et leurs descendants! »54

			Seuls Polybe et Cornélius Népos précisaient qu’il s’agissait d’une offrande sacrificielle à Jupiter, ce qui revient à désigner par ce nom emprunté au panthéon romain la divinité suprême du panthéon punique : Baal Shamin auquel le biographe latin applique la formule rituelle romaine « Jovi Optimo Maximo. » Martial indique que le Barcide a prêté serment devant une statue d’Hercule, mais il est le seul à le faire.

			L’archéologie semble apporter une confirmation à l’existence d’un temple dédié à Elissa- Didon à Carthage au temps d’Hannibal55.Mais ce temple, ne se trouvait pas - media urbe - comme l’indique Silius Italicus, mais plutôt sur la plage56.

			Une telle cérémonie religieuse ne peut guère surprendre. Il est tout à fait naturel que le commandant des armées carthaginoises se conduise de la sorte avant une entreprise militaire d’une telle envergure pour s’assurer le soutien des dieux et l’heureux dénouement de son projet. Mais, il n’en est rien chez le poète flavien. Car le cadre spatial diffère de celui dont il est question dans la tradition classique. Hannibal ne prête pas son serment dans le sanctuaire de Jupiter (ou de Baal Shamin) mais dans un temple lugubre et morbide. Ce temple ne reçoit pas la lumière du jour, il est encerclé d’arbres funèbres. Il est voué non aux divinités ouraniennes, mais à celles du royaume de Pluton. Il est consacré aux Mânes des souverains de Tyr, et tout spécialement à ceux de Didon. Silius Italicus avance que le temple est érigé là ou la reine africaine s’était donné la mort : « Hoc loco »57.  Le culte de la fondatrice de Carthage se substitue à celui des grandes divinités de la métropole punique dans l’épopée flavienne. Le trépas tragique de la reine semble avoir imprégné le lieu, qui en garde encore une tristesse palpable et qui inspire une épouvante sacrée. Les statues hiératiques des ancêtres, le glaive « du traître » au moyen duquel Didon avait mis fin à ses jours renforcent le sentiment de peur et l’idée de mort en ce lieu sur lequel semble encore planer son fantôme. De surcroît, plusieurs siècles après le suicide de Didon, il semble que les rites qui avaient accompagné sa mort avaient encore été à l’ordre du jour dans ce temple. Force est de constater que ces rites ne sont point d’ordre religieux mais magique. En effet, à la différence d’un lieu de culte officiel habituel, où l’on honore une grande divinité céleste, celui-ci est dédié aux divinités chthoniennes et aux Mânes de la Carthaginoise, puis de la même manière, aux divinités célestes et au puissant Erèbe. Par ailleurs, les offrandes sacrificielles sont vouées à la déesse aux trois formes, autrement dit à Hécate. Or, celle-ci est non seulement une déesse chthonienne mais elle est liée à la magie. La desservante du temple n’est autre que la prêtresse  massylienne, qui, au quatrième chant de l’Enéide, était « la maîtresse de cérémonie » de la scène de magie ordonnée par la reine de Carthage.

			Elle est désignée, chez Silius, par les mêmes termes auxquels recourt le poète augustéen, à savoir Massyla et sacerdos. La prêtresse porte la même tenue que celle portée par Didon six siècles plus tôt « Styga cum veste »58. Elle a les cheveux épars à l’instar de la reine carthaginoise au moment de la cérémonie. Ses invocations, conformément au rituel magique, s’adressent aux divinités chthoniennes, à Proserpine et l’Achéron. Aux incantations de la prêtresse, la terre mugit, le sol s’entrouvre et émet des vrombissements épouvantables. Les feux s’allument tous seuls sur les autels. La sorcière s’acquitte des invocations rituelles. Elle invoque les dieux de la magie : Erèbe et Hécate sont bel et bien ceux qu’on retrouve dans les papyrus magiques en tête des longues listes, puissances effroyables qu’il ne faut jamais mécontenter par négligence pour ne pas s’attirer le courroux. La desservante du temple accorde un soin particulier aux actes rituels, le rite est précis et sinistre. Les forces magiques, rituellement invoquées par son art, sont désormais présentes, et tout ce qui va se passer doit se dérouler sous leur influence car rien n’autorise à penser que leur ascendant va faire défaut.

			Silius évoque explicitement un chant magique (magico cantu). Cette mise en scène du rituel magique dans ce décor funèbre en dit long sur la volonté délibérée du poète épique d’associer d’emblée l’entreprise du Barcide aux forces infernales, celles du Mal. Il ne s’agit point d’un serment solennel voué à une divinité céleste dans un temple classique, mais d’un pacte avec les esprits du Mal et de la désolation. Dans la tradition classique, le serment d’Hannibal est très sommaire .Il est constitué de quelques mots, qui, de surcroît sont rapportés au style indirect59. Ces différents auteurs en ont fait mention pour une meilleure intelligence de l’animus du chef punique. Mais le poète flavien en fait un topos, et ce serment explique toute la conduite d’Hannibal car il illustre merveilleusement l’odium paternum qui anime le Punique. En fait, Silius Italicus, donne la parole à Hannibal pour prêter son serment dans un décor tout à fait particulier et original. Le serment du Barcide apparaît comme une réponse aux malédictions proférées par Elissa-Didon avant sa mort. Celle-ci sollicita celui qui serait son vengeur d’apaiser ses Mânes en engageant une lutte sans merci contre la descendance du Dardanien. Hannibal, conformément à la prière de la reine mourante, s’engage par les Mânes de celle-ci et par Mars à s’y conformer scrupuleusement.

			Le serment d’Hannibal a une grande importance dans l’épopée silienne. Il le répète à plusieurs endroits « Ce qui met ce jeune fou hors de lui, ce sont les mânes et les furies de son père ; le sacrifice sinistre et la prêtresse massylienne60».

			Ainsi, Hannibal souhaite vivement que son fils s’engage par un serment analogue à nourrir des sentiments de haine pour les Romains61 « ce jeune fou est hanté par l’ombre et les furies de son père, par le funeste serment qu’il a prêté ».

			« Exagiatnat manes iuvenem furiaeque paternae ac funesta sacra et conversi foedere rupto in caput infidum superi Massylaque vates » La scène du serment chez Silius Italicus revêt les oripeaux de la magie noire62 et de la nécromancie. Car le serment est beaucoup plus développé chez le successeur de Virgile, il est rapporté au style direct et apparaît comme une réponse aux malédictions de la fondatrice légendaire de Carthage, Didon63 .

			Hamilcar conduit Hannibal, par la main, pour qu’il prête serment, aux pieds de la divinité suprême de Carthage, Baal. Le père inculqua ainsi au fils la piété envers les dieux, la crainte de leur courroux, l’acceptation de leurs impératifs ; la célébration des sacrifices dont l’encens, les libations, le sang des victimes étaient autant de biais pour se rendre les dieux favorables.

			D’entrée de jeu, le Padouan flétrit la moralité du Punique à qui toute religion serait étrangère. Mais il se dément lui-même par l’énumération des faits dont l’évidence est éblouissante. En effet, les témoignages de la piété d’Hannibal abondent dans le récit livien. Chez celui-ci, comme du reste chez Polybe, l’apparition publique du Barcide est intimement liée à la dévotion de son père pour Baal qui transparaît dans la solennité du serment juré par l’enfant au pied de l’autel. Les Periochae comme d’ailleurs les Histoires de Polybe sont remplies des manifestations d’une foi inébranlable. Mais Hannibal vers la fin de sa vie, réfugié chez Prusias, prétendait tirer des viscères du bétail sacrifié, pour d’ailleurs décliner ce conseil de livrer bataille d’une manière propice64. Mais peut-être que cette conduite s’explique-t-elle par la réaction d’Hannibal contre la couardise de son hôte.

			Hannibal affichait ouvertement sa confiance dans la puissance des dieux de Carthage, cherchait souvent à se les concilier et recueillait attentivement les signes divins. Les discours du Barcide à son armée étaient empreints de piété et les soldats étaient accoutumés à voir leur chef se plier scrupuleusement aux exigences de la religion carthaginoise.

			Revenu à Carthagène pour y prendre ses quartiers d’hiver, après la prise de Sagonte, Hannibal pour encourager les populations ibériques à s’allier à lui contre les Romains et pour leur présenter comme inéluctablement triomphante la guerre qu’il allait engager contre Rome et après avoir fait miroiter à leurs yeux la perspective séduisante des bénéfices moraux et matériels qu’ils pourraient tirer d’une telle alliance - ( la gloire et le butin) - , il les assure de l’assistance des dieux65 : « dis bene iuuantibus ».

			De la même manière, en 218, et avant d’entamer sa marche sur l’Italie, il part de Carthagène à Gadès, dans la ferme intention de rendre visite au sanctuaire d’Héraklès, d’invoquer l’assistance du dieu et de se le rendre favorable. Il lui dédie maintes offrandes constituées essentiellement des biens pris à Sagonte y voyant une promesse de ses victoires futures66.

			Sur le chemin de retour vers Sagonte, à Onusa, il fit un rêve. Son ardeur guerrière se trouva vivifiée par ce songe que lui envoya Baa’l Hammon : la divinité poliade de Carthage lui apparut, lui recommanda de conquérir l’Italie en emboîtant les pas du messager divin qu’il ne devait pas chercher à identifier. Toutefois, la curiosité l’ayant emporté, le Barcide tenta d’identifier le guide divin dépêché par Baa’l Hammon. Là, il vit un monstre affreux, entrelacé de serpents, démolissant tout sur son passage. La crainte d’Hannibal fut si vive que la divinité suprême de Carthage s’empressa de la chasser et lui signifia qu’il s’agissait de la désolation de l’Italie (vastitatem Italiae) et lui somma d’entamer sa marche sans accorder d’attention à ce qui adviendrait derrière lui67.

			Après le passage du Rhône, en 218 avant notre ère, Hannibal prit une nouvelle fois la parole devant ses soldats qui s’extasièrent et acclamèrent en chœur leur chef. Celui-ci les félicita ensuite il adressa avec ardeur des prières aux divinités pour toute son armée.

			Avant la bataille du Tessin, au cours de sa nouvelle apparition en public, et joignant l’acte à la parole, il assomma un agneau sacrificiel d’une pierre, en priant Baa’l d’en faire de même de lui s’il venait à manquer à ses engagements68.

			Avant la bataille de Cannes, il assura à son armée que si les dieux leur étaient favorables, la victoire serait imminente69.

			Et même après l’échec cuisant à Zama, il continue d’invoquer l’assistance divine et à exhorter ses concitoyens pour qu’ils les prient afin que le peuple de Rome ratifie le traité70.

			Hommages aux dieux non puniques

			Au cours de ses compagnes militaires, Hannibal ne manqua pas de rendre aussi généreusement hommage aux divinités qui n’appartiennent pas au panthéon punique qu’à celles de sa patrie.

			Ainsi, après la prise et le sac de Sagonte, il s’arrêta devant un édifice qui avait été -selon la tradition- construit par la déesse Artémis deux siècles avant la chute de Troie. Le Barcide se plia aux injonctions dictées par son sentiment religieux (religione inductus) et ordonna à ses troupes d’épargner ce monument sacré et elles s’appliquèrent à bien exécuter ses injonctions qu’à la fin du premier siècle, au témoignage de Pline, les poutres de genévrier qui soutenaient le toit étaient encore visibles71.

			La religiosité du fils aîné d’Hamilcar s’illustra encore lors de l’hommage rendu au temple d’Héra sur le promontoire Lacinien72. Ce temple jouissait d’une grande célébrité et les pèlerins y affluaient en grand nombre. Nombreuses étaient ainsi les offrandes qu’il abritait.

			Ce sanctuaire était entouré d’un bois sacré où on gardait de nombreux troupeaux. Dans le vestibule, s’érigeait un autel miraculeux : aucun vent ne venait jamais disperser les cendres des offrandes qui y avaient été brûlées. Les revenus fournis par les troupeaux avaient fourni les sommes d’argent qui avaient permis l’érection d’une colonne d’or qui se dressait encore là au moment où Hannibal vint y établir son camp en 205. Cicéron citant le témoignage de l’historien Coelius Antipater, qui vivait au II è siècle av.J-C, affirme que cette colonne avait attiré la convoitise du Carthaginois dès qu’il l’avait vue. Celui-ci s’assura d’abord qu’elle n’était pas creuse puis décida de s’en emparer pour la faire fondre et la transformer en pièces de monnaies. Cependant un songe l’avertit de ne pas y toucher s’il voulait garder intact le seul œil qui lui restait. Hannibal s’exécuta. Et il fit placer sur le chapiteau de la colonne la statue d’une vache en or massif73.

			Le Barcide fut instruit sur les livres sacrés et a été initié aux principes essentiels de la discipline divinatoire et en particulier à l’haruspicine 74 .

			  

			Hannibal face à Jupiter

			La montagne est, assurément le domaine de l’hyperbole comme l’affirme à juste titre C.Jourdain Annequin75. Ses cimes avoisinent le ciel. Dans cette perspective, les Alpes sont décrites par Silius Italicus comme « une barrière interdite aux mortels »76. Toute tentative de traverser la chaîne alpine se présente comme un acte de profanation. Hannibal, mû par une volonté obsessionnelle de venger les siens de l’affront subi par Carthage lors de la première guerre punique, et de restituer à sa patrie la grandeur dont elle était déchue, défie Jupiter et les autres dieux du panthéon 77.Il attaque outrageusement Jupiter et le Capitole. « Dès que les années me le permettront, je poursuivrai les Romains et sur terre et sur mer, j’emploierai le fer et le feu pour arrêter les destins de Rome. Ni les dieux, ni ce traité qui nous défend la guerre, rien ne me retiendra, je triompherai des Alpes gigantesques, comme de la torche Tarpéienne. »78

			Junon, conformément à son rôle épique, est l’ennemie héréditaire des Romains. Cette divinité occupe une place centrale dans l’épopée de Silius Italicus. Depuis la fondation de la métropole punique par la princesse tyrienne, Junon en est la protectrice. Elle poursuit, àl’opposé, de son courroux les Troyens et leur descendance. Elle attise le belli furor de ses protégés chaque fois que leurs adversaires menacent leur hégémonie. L’échec des Puniques dans le premier conflit qui les opposa aux Romains ne fit pas baisser les bras à Junon et décupla son ressentiment79.

			Hannibal est l’incarnation vivante du courroux de l’épouse de Jupiter. Elle en fait l’instrument de sa haine contre les Romains : « et il lui suffit d’un seul chef pour bouleverser toutes les terres, et bientôt troubler toutes les mers » (dux numini sufficit unus turbanti terras pontumque movere paranti »)80. Un peu plus loin, le poète écrit : « :...Hunc audet solum componere fatis81 (c’est lui seul qu’elle ose opposer aux destin).

			Ces vers véhiculent une image fortement péjorative car il est clair que le Punique est introduit sur scène, d’ores et déjà, en tant qu’un briseur de l’harmonie de la nature et un semeur de troubles. Il est d’abord qualifié de dux...unus, puis son nom apparaît trois vers plus loin, créant par là même un effet d’attente, mieux mis en exergue par sa position de rejet en vers 39.Hannibal est l’agent d’un bouleversement total du monde. Sur son passage, il déchaîne un flamboiement de catastrophes et sur terre et sur mer. Junon est l’instigatrice des hostilités. Or, opposer Hannibal aux Romains, c’est l’opposer aux Fata et à Jupiter, protecteur et défenseur des descendants d’Enée. L’entreprise du Barcide ne peut donc que susciter la colère de Jupiter. Or, rien de tel n’apparaît sous la plume du poète flavien au début de son épopée. Pendant le séjour ibérique du Barcide et au moment où il allait entamer sa marche alpine, il reçoit en songe Mercure dépêché par Jupiter pour l’exhorter à entreprendre son expédition militaire. Il est clair que derrière les injonctions du messager ailé se profile Jupiter. Car, ce dernier, dans sa volonté de voir les Romains récupérer leur gloire d’antan, a choisi de les soumettre à l’épreuve de la guerre contre Hannibal. Ce combat prend la valeur d’une expiation indispensable pour que le Romae nomen82 affirme sa supériorité universelle : « Alors le père tout puissant, qui voulait former aux dangers la race dardanienne, la voir s’élever jusqu’aux astres, conquérir la gloire en de cruels combats et renouveler les épreuves affrontées par ses ancêtres, hâte les décisions du héros, et il chasse de lui le tranquille sommeil en déchaînant sur lui une vision d’effroi ».

			L’influence de l’épopée est ici évidente car l’Enéide et l’Iliade nous offrent aussi des exempla de rêves célèbres envoyés par les divinités aux héros pour les inciter à l’action83.

			Jupiter exprime sans embage sa visée en s’adressant en ces termes au Barcide :

			« Jamais Jupiter ne te permettra, jeune chef de franchir les portes de Rome et d’entrer dans la ville. Joncher de carnage les vallées Tyrrhéniennes, faire sortir de leurs rives les fleuves grossis de sang latin, cela, tu l’auras pu: mais atteindre la colline Tarpéienne et vouloir t’approcher des murs, je te l’interdis. »84

			Le verdict de Jupiter est formel : Hannibal n’entrera pas dans Rome. Mais le Punique ne voulait pas l’entendre car il désirait ardemment prendre d’assaut le Capitole et détrôner le père des dieux « Iovem detrahere solio85 ». Dans son excellente étude, M.Fucecchi86 a assimilé le Barcide aux Titans et Géants qui ont livré combat aux divinités ouraniennes. Hannibal, dans son envie insatiable de s’affirmer comme le plus fort, comme le maître absolu, essaye d’égaler Jupiter et de s’attribuer ses attributs : « Arrête ce guerrier, car tu le vois, déjà il réclame des torches et il veut imiter mes foudres! » ( Siste virum. Namque, ut cernis, iam flagitat ignes et parat accensis imitari fulmina flammis. )87.

			Un véritable duel s’instaure entre la divinité et le mortel. C’est le belli furor dans toute sa plénitude, car son élan impétueux se lance contre la divinité suprême du panthéon.

			Au chant XII88, Junon ordonne à son protégé: « Titania desine bella » (arrête ta guerre de Titans).

			Les expressions qui caractérisent la traversée des Alpes véhiculent très souvent l’idée de la violence imposée à la nature : on trouve ainsi le verbe frangere 89ou son composé perfingere (dans « perfactas Alpes »),  ou bien le verbe rumpere  (« ruperit Alpes »90; « ruptis...Alpibus »91 ; « perruptis molibus Alpes »92). La nature est violentée etelle se trouve changée après le passage du chef carthaginois et de ses troupes. Pendant l’affrontement des soldats de l’armée punique avec les tribus campagnardes, Silius écrit93: « mutatur iam forma locis : hic sagnum multo infectae rubere nives, hic, nescia vinci, paulatim glacies cedit trepefacta cruore » (Bientôt l’aspect des lieux se modifie : ici des flots de sang imbibent la neige et la rougissent, là, la glace, que rien ne pouvait entamer, est tiédie par la chaleur du sang et peu à peu s’affaisse.)

			Ce bouleversement cosmique est un acte sacrilège94 car il bouleverse l’harmonie du monde.	

			Plusieurs batailles opposant Hannibal aux Romains, et qui furent remportées par le premier, eurent lieu près d’un cours d’eau ou d’un lac qui s’en trouvent, du coup, radicalement changés. Le sang et les cadavres viennent s’entasser et perturber la quiétude de l’espace aquatique : les fleuves voient leurs cours bloqués par l’abondance des corps qui y gisent sans vie ; l’Aufide- fleuve qui coule près de Cannes, s’arrête car ses rives se trouvent réunies95 « coentibus...ripis ». Par ailleurs, la couleur de l’eau se trouve altérée par celle du sang96.

			La prêtresse massylienne qui officie dans ce temples voit la guerre future, le franchissement des Alpes, les défaites romaines et l’orage terrible que Jupiter va déchaîner. Toutefois, ses prédictions demeurent inachevées : elle ne se rend pas compte que cet orage empêchera Hannibal de marcher sur Rome, et de même, elle ne peut pas voir, au-delà de cet événement les calamités qui s’abattront sur le Punique et sur sa chère cité car « Junon ne (lui) permit pas de percevoir plus loin les destins à venir et soudain les entrailles furent muettes. 97» L’ombre se fait sur les malheurs et les années d’épreuve. Elle annonce le début de la seconde guerre punique mais ne va pas plus loin que le siège devant Rome. La  prophétie               reste incomplète : « Iamque aut nocturno penetrat Capitolia visu 98»  (En rêve, il se voit de déjà s’ouvrant le Capitole.)

			Perfidie du Barcide : caput infidum 99

			Franchir l’Ebre est un vrai sacrilège, nefas100.Car selon la procédure romaine, un traité est scellé par un serment dont les dieux sont, tout naturellement, les garants. Tout traité est, dans cette perspective, inviolable. Toute violation d’un traité est corollairement une atteinte aux dieux.	

			La perfidia d’Hannibal culmine dans son refus catégorique d’observer le traité de 241. Le poète latin accorde beaucoup d’intérêt à ce fait avec lequel il ouvre le premier chant de son épopée101 et qui revient à plusieurs reprises dans son oeuvre102.

			Hannibal attaque Sagonte, or celle-ci est le foyer de la déesse Fides qui y a élu domicile après avoir été, ailleurs, victime de sacrilèges103. Cela auréole la cité de Sagonte d’un aura de sacré :

			( Cette ville où demeura longtemps la Loyauté, et qui compte son fondateur parmi les dieux, s’écroule sous les coups déloyaux du peuple de Sidon.)

			La déesse Fides pleure le sort infligé à sa cité et le fils divin d’Alcmène assiste, impuissant, à la prise de sa ville. Hannibal bafoue Héraclès en s’attaquant à sa ville. La lutte romano-carthaginoise se présente en termes de conflit « de principes moraux antagonistes : Fides contre   perfidia »104

			Les attaques militaires tendent à rompre les engagements et à s’en affranchir105 :

			…atque impius ensis Ter placitam suasit temerando rumpere pacem

			Le syntagme impius ensis accuse sans appel Hannibal du délit de l’impiété. Hannibal clame ouvertement sa déloyauté et s’en orgueillit106:

			Scita patrum et leges et iura fidemque deosque In dextra nunc esse sua.Verba acius acer Intorto sancit iaculo figitque per arma Stantem pro muro et minitantem vana Caicum

			…les décrets du Sénat, les lois, le droit, la foi jurée, les dieux, tout est là dans sa main. Brusquement, il appuie ses fougueuses paroles en lançant le javelot qu’il brandissait et frappe à travers son armure Caicus, qui debout sur le rempart proférait de vaines menaces.)

			Le général punique assume pleinement sa perfidie et revendique haut et fort son manque de respect aux divinités. Il agit en pleine connaissance et s’adresse en ces termes à un dévot d’Hercule, Murrus, avant de le tuer d’un coup d’épée 107:

			« ….foedera faxo

			Iam noscas, quid vana queant et vester Hiberus Fer tecum castamque fidem servataque iura Deceptos mihi linque deos…

			(Je vais t’apprendre ce que valent vos vains traités et votre frontière de l’Ebre ! Emporte avec toi ta loyauté sans faille et le respect du droit, et laisse-moi les dieux que j’ai déjà trompés.)

			La perfidia d’Hannibal s’illustre également à travers son constant recours à la ruse qui reposant sur un va-et -vient ludique entre la réalité et l’apparence induit l’autre en erreur108. Silius soutient vivement que ruse et perfidie sont intimement liées109 :

			« Ingenio motus avidus fideique sinister Is fuit, exuperans astu, sed devius aequi

			(Son naturel le poussait vers l’action, oubliant tout respect de la foi jurée, et vers la ruse, où il excellait, sans souci de loyauté.)

			Le manquement à la parole donnée et aux serments sanctionnés par les dieux doublé par le recours aux ruses et à la supercherie font du Punique un être qui n’est digne ni de foi ni de confiance. Avec les procédés de l’amplification épique qui campent un Hannibal choisissant volontairement le parti de la perfidia, et ses discours qui pérennisent le trait évoqué, ce défaut devient un leitmotiv participant de la tension dramatique. La perfidia devient ainsi un défaut inhérent à l’âme du Carthaginois et une composante corollaire du mal car il n’est pas indifférent qu’Hannibal prête son serment dans le monde des morts, comme le remarque à juste titre J.-F.Thomas110. En effet, Silius Italicus choisit de conférer une atmosphère lugubre au serment du Punique qui apparaît de ce fait comme obsédé par les mânes des morts, que sont Hamilcar et Didon. Silius Italicus se permettait de ne pas obliger sa muse de se mettre servilement au service de la tradition historique, et de la laisser planer librement dans l’univers de l’imagination. Il se laissait guider beaucoup plus par son imagination que par sa documentation. Ainsi, il rattache la lignée des Barcides à la fondatrice légendaire de Carthage. Elissa-Didon pour mieux rehausser le thème de la vengeance héréditaire et de l’odium paternum111.

			« Exagitant manes iuvenem furiaeque paternae ac funesta sacra »

			(Ce jeune fou est hanté par l’ombre et les furies de son père, par le funeste serment qu’il a prêté).

			La perfidia n’a pas le même sens selon qu’elle est saisie du point de vue des Carthginois ou des Romains. Quand Hamilcar rencontre Scipion aux Enfers, le chef Romain rappelle au Carthaginois le respect des engagements112 :

			« Taliane , o fraudum genitor, sunt foedera vobis ? Aut haec Sicania pepigisti captus in ora?

			Bella tuus toto natus contra omnia pacta Exercet Latio

			(Tels sont donc, père de fourberies, les traités que vous signez ?

			Voilà les engagements conclus sur la côte sicanienne quand tu y fus fait prisonnier ? Ton fils, au mépris de tous nos accords, se bat dans tout le Latium.)

			Scipion dénonce ce qui est, de son point de vue, bien sûr, un manquement à la fides, mais le chef Punique y voit une preuve de sancta fides, celle de son fils :

			« …Quod si Laurentia vastat

			Nunc igni regna et Phrygias res vertere tentat, O pietas, o sancta fides, o vera propago !

			Si maintenant ses incendies ravagent le royaume de Laurente, s’il cherche à renverser le pouvoir phrygien, c’est par piété filiale, par respect de la foi jurée, c’est qu’il est bien mon fils. »

			Ce qui semble être aux yeux des Romains un paroxysme de perfidie est aux yeux d’Hamil car une merveilleuse illustration de la fides familiale « fides erga parentes ».

			Au cours de sa descente aux Enfers, Scipion rencontre Hamilcar113, qui conclut l’éloge de son fils en ces termes: « O pietas, o sancta fides, o vera propago»114 Cette exclamation admirative du père rappelle un passage de l’Enéide. Chez le poète augustéen, Anchise fait l’éloge de Marcellus en ces termes115 : « heu pietas, heu prisca fides invictaque bello dextera ! » Les situations des personnages, et les propos mis respectivement dans leurs bouches sont assez similaires, Hannibal serait un « anti –Enée » ou un « impius Aeneas ». Cet hommage rendu par Hamilcar à la fides et la pietas du chef punique rappelle un autre passage du chant IX116 ou le poète épique soutenait que le chef romain l’emportait sur son homologue carthaginois quant à ces deux vertus. Celles-ci sont, pour ainsi dire, exclusivement romaines et elles trouvent en Scipion leur meilleure incarnation alors qu’elles se trouvent sous une forme dévoyée et pervertie chez le Barcide. Ce dernier serait l’incarnation de l’anti- pietas. Car pour une fois qu’un Romain utilise le terme « virtus » à propos du Punique, c’est pour en signaler l’inversion complète. « Barbara virtus »117. Ce qualificatif de barbara suggère que le Carthaginois, à l’instar des figures négatives du théâtre de Sénèque - Atrée ou Médée - tend à l’absolu du Mal. Hannibal est d’une violence excessive. Associer le terme virtus à l’adjectif barbara souligne l’intensité exceptionnelle de cette anti-valeur chez le général carthaginois.

			La pietas, la fides et la virtus bellica sont des valeurs fondamentales de la tradition romaine et l’un des motifs qui expliquent la supériorité de Rome118. Cette idée est développée à maintes reprises par Cicéron119. La guerre, dans l’optique romaine se fonde sur la vera virtus, l’honneur, le droit et la religio120. Silius Italicus fait de la fides un thème majeur de son épopée et en fait l’enjeu capital de son deuxième chant. Il met en scène la fides collective de la population sagontine face à la perfidia inégalée d’Hannibal. La perfidie des Carthaginois étouffe la vertu des Sagontins qui se trouvent bloqués par leur attachement à la fides qui les oblige à rester indéfectiblement fidèles à leur alliance avec Rome, et cela même quand les Romains les abandonnent.

			A plusieurs endoroits de son épopée, Silius rend hommage à la pia Roma121 ; à la pia turba senatus122 puisque le Sénat est le dépositaire priviligié des vertus de la tradition romaine (dépositaire également de la virtus « aeqantem superos virtute senatus »)123. Rome est pia car elle est le siège du temple de Jupiter Capitolin, ce qui lui confère une aura sacrée124, le roi de l’Olympe s’adresse ainsi au Punique :

			« Siste gradum, nec enim sacris irrumpere muris Poene, magis dabitur, nostrum quam scindere caelum » (Arrête ton élan car il ne te sera pas donné Punique de franchir ces murs sacrés)

			C’est pour cette raison, entre autres, que le bellum Hannibalicum est qualifié d’impium car c’est une guerre livrée contre le Capitole et Jupiter125.

			Le poète flavien, à maintes reprises, met en scène les démonstrations collectives de la romana pietas dont la geste de Régulus et celle de Fabius126 constituent les plus heureux témoignages.

			La Romana pietas trouve sa plus parfaite antithèse dans l’impietas d’Hannibal. La scène d’Hannibal ad portas127 en est la meilleure représentation. Ce passage met aux prises des Romains, très sensibles aux manifestations de la présence des dieux (: Aeneadae sensere deum...) et un Hannibal complètement insensible à ces marques et se refusant à une telle interprétation.

			Barbara virtus

			La virtus d’Hannibal apparaît synonyme de fureur paroxystique. C’est une force indomptable affranchie de toute circonspection d’ordre moral ou religieux et prenant appui sur une inversion des valeurs éthiques du monde « civilisé ». C’est le belli furor dans toute sa plénitude réduisant au néant tout ce qui s’y oppose au mépris des dieux et des traités. Silius qualifie la virtus du fils d’Hamilcar qui venait tout juste de décapiter Vésulus et de se servir de sa tête comme d’une arme de jet128 de barbara et d’improba129. C’est une force vitale nedisposant d’aucun frein et reposant sur l’absence d’aequitas  130(devius aequi), de la pietas  131(nullum dium pudor), de la fides 132. La virtus d’Hannibal est axée sur l’impietas et la perfidia inhérentes à sa race.

			Toutefois, à quelques endroits de son récit, Silius n’omet pas de mettre en avant la virtus du Punique pour mieux souligner celle des Romains vainqueurs d’un chef aussi valeureux133. Au Tessin, par exemple, la comparaison élogieuse entre la virtus du Barcide et celle de Scipion sert à mettre en relief la valeur du Romain « ambobus velox virtus »134. L’éloge de la virtus d’Hannibal peut prendre aussi une couleur stoïcienne comme à l’occasion de l’agrandissement des murs de la cité sagontine : « Mente adversa domat gaudetque niteescere duris/virtutem ». L’addition du courage à l’énergie mis au service d’une cause impie et d’un bellum iniustum renforcent l’aspect « counter-stoic » d’Hannibal135 .

			Hannibal se détache du lot des Puniques car la virtus se trouve exceptionnellement chez lui ( et seulement chez lui). Silius Italicus utilise très rarement le terme virtus à propos des Puniques 136 et cela semble être l’apanage du seul Hannibal. D’ailleurs, l’épouse de celui-ci, Imilcé vante la supériorité de la virtus de son mari sur celle des ses concitoyens137 « tanta mei virtus...mariti ». En effet, la virtus d’Hannibal lui est propre, elle ne symbolise point celle de ses compatriotes; ses défauts sont bien ceux de sa race, mais la virtus l’isole du reste des Carthaginois. Cette alliance de graves tares morales et d’une virtus assez singulière en fait un adversaire atypique et un ennemi redoutable des Romains. La deuxième guerre punique prend la forme, chez Silius, d’un duel entre deux pôles antagonistes : la virtuosa Roma et l’impius Hannibal.

			Lors de la bataille de Trasimène, un centurion romain, Laevinius déchire de ses dents, le cadavre d’un Punique138. Cette scène cruelle et sanguinaire est décrite par le poète avecbeaucoup de complaisance. Il y voit un virtutis exemplum soulignant la ténacité et l’opiniâtreté des guerriers romains. Ce tableau sanguinaire est encadré par deux expressions qui paradoxalement en soulignent le caractère à la fois admirable et l’aspect horrible « virtus sacram rabiem »139 et « praebet tristis miracule virtutis »140. Ce sera même une brillante illustration de l’Itala virtus (v 14)141, qui reste tenace jusqu’au dernier souffle avant de rendre l’âme.

			La virtus d’Hannibal est titanesque. En effet, le Punique est assimilé systématiquement aux Titans et aux Géants qui s’étaient révoltés contre les Olympiens. Son entreprise guerrière contre Rome et le Capitole est apparentée à une attaque contre l’Olympe qui atteint son apogée dans l’épisode d’Hannibal ad portas 142 désignée par Titania bella (v.72)

			Improba virtus 

			C’est un élan ou un dynamisme mal orienté qui se développe en une volonté de puissance excessive voire maladive. Elle se traduit par une confiance aveugle en soi, et s’accompagne d’une démesure qui s’abreuve de victoires et qui engendre un perpétuel chaos dans l’âme qui ne connaît plus de repos car rien ne l’arrête dans cet élan débridé. Hannibaln’est rien d’autre qu’un flux d’énergie et de rage de vaincre indisciplinées et mal canalisées. Affligé de pareilles tares, qui portent en elles les germes de son châtiment, Hannibal se voit privé de la faveur divine. Il a ses côtés la seule Junon, elle- même le symbole de la furie.

			L’impietas apparaît ici comme le rejet du divin à l’intérieur de l’homme et aussi à l’extérieur de lui. C’est un véritable conflit avec les dieux. Ce qui entraînera forcément la malédiction car la vanitas est assurément le domaine de l’erreur, de la pensée inadéquate, et elle engendre la perdition comme fut le cas de Phaéton, d’Icare ou encore de Bellérophon143. Car l’opposition à Jupiter s’exprime avec une acuité particulière chez ce personnage qui s’agite fébrilement dans les marges obscures de l’impiété.Toute son action dirigée contre Rome est nocive et stérile car elle est radicalement faussée. Diriger son activité militaire contre Jupiter tourne immanquablement à la perte:le gaspillage de l’énergie auquel Hannibal se livre engendre des fruits totalememnt infructueux car sa virtus est mise au service de l’erreur.

			Discours d’Hannon : Hannibal comparé au feu

			Cet élément naturel est indubitablement celui qui offre la plus remarquable ambivalence et la plus grande aptitude à symboliser les différents niveaux de l’être et les principales orientations de son action144. Le feu touche à l’ether, avec lequel, les Romains d’ailleurs, l’identifient souvent : feu solaire et astral, feu de l’esprit145.Cet élément possède encore d’autres valeurs positives qui sont en rapport avec l’âme : feu de l’énergie, de la virtus, feu des incinérations, feu des sacrifices, feu purificateur146. Ensuite viennent les aspects négatifs et destructeurs de cet élément : le feu volcanique et son activité dévastatrice, que l’on a mis en rapport avec les Géants (en particulier Encelade) ou de monstres tel que le fils de Vulcain, Cacus. Hannon, assurément, associe le Punique à ce dernier volet de l’interprétation : embrasement et immense détonation d’un feu intérieur qui anime le Barcide. Toutes les caractéristiques de cet élément naturel se retrouvent dans le furor constant du Carthaginois : l’incessante fébrilité et le bouillonnement destructeur. La guerre qu’il entreprend est assimilée à un incendie, il ne provoque sur son passage que des brasiers. Cet « être de feu » « grisé par la violence sera consumé par sa propre flamme » précise Sénèque147. Car, comme le développe le philosophe dans son traité, le feu- indissociablement lié à la colère - à cause de son prompt enclenchement, de son ampleur ravageuse, de sa spectaculaire puissance de destruction n’engendre que des méfaits.

			D’ailleurs, la fondatrice de Carthage périt dans le feu, Sophonisbe se consume aussi dans un immense brasier - après avoir embrasé les coeurs de Masinissa et de Syphax - ; et Carthage périt aussi dans les flammes148.Il en ressort que le destin de Carthage est intimement lié au feu.

			Ce caractère titanesque et donc négatif de la virtus d’Hannibal est souligné par Y.A. Dauge qui avance « On lui reconnaît en effet une grande virtus, mais elle est improbable, barbara, c’est à dire perverse et destructrice...aussi peut-on le considérer comme le barbaricus tyrannus par excellence »149.

			Hercule dans les Punica

			L’époque romaine et plus particulièrement l’époque impériale marque le point culminant de la fortune littéraire du héros à la massue. Le premier siècle de notre ère en marque l’apogée et l’intérêt que suscite sa légende fut impressionnant150. Ovide au livre IX des Métamorphoses 151célébra les derniers supplices du héros, son trépas et son apothéose comme le ferait aussi Sénèque dans son Hercule sur l’Oeta. Hercule représente une victoire sur les forces du Mal.

			Sa lutte aux Enfers représente un triomphe sur la mort. « Il s’est conquis lui-même et a surmonté son destin »152. La vie d’Hercule avait paru riche d’enseignements aux poètes et aux philosophes qui avaient fait de lui, peu à peu, un héros exemplaire auxquelles les prouesses individuelles et les souffrances stoïquement endurées avaient ouvert les portes du Ciel etavaient offert un siège parmi les Olympiens. Sénèque insiste à l’envi sur les hautes vertus du héros tirynthien (magnitudo, comitas, iustitia, liberalitas). Dans le de Beneficiis153, il affirme :

			« Hercule ne vainquit jamais pour lui-même, il traversa le monde, non en cédant à la convoitise, mais en restant juge au cas ou il allait vaincre, se faisant l’ennemi des méchants, le vengeur des bons, le pacificateur de toute la terre et de la mer ». Le héros à la peau de lion ne s’est pas instruit dans les livres, mais dans l’école de la vie. Il fut admis au Ciel, selon le mot de Phèdre « propter virtutem »154.

			La popularité dont jouissait l’Alcide auprès des foules ne s’était à aucun moment démentie. Défenseur des opprimés, vainqueur des monstres, justicier et philanthrope, il était devenu un parangon de la perfection humaine. Toutefois, Hercule fut également la victime privilégiée du courroux de sa divine belle-mère et a été écrasé par cette force divine contre laquelle sa force demeurait impuissante.

			Hercule est ses héritiers dans les Punica

			L’épopée, depuis Virgile, accorde une place de choix au fils d’Alcmène, que ce soit explicitement, en relatant des événements qui nécessitent sa présence, soit sous la forme de digressions mythologiques telles que sa lutte contre Cacus dans l’Enéide ou son combat contre Antée dans la Pharsale, soit au moyen de comparaisons. Le Tirynthien, philanthrope et justicier est le paradigme héroïque par excellence. Dans le huitième livre de l’Enéide, il symbolise la victoire de la force juste sur les pulsions maléfiques personnifiées par Cacus, et préfigure, par là même, la victoire retentissante d’Enée sur Turnus, et allégoriquement la défaite cuisante de Cléopâtre, d’Antoine et des monstres du Nil face à Octave-Auguste. Dans la lignée directe de Virgile, les poètes épiques s’en donnent à cœur joie pour exploiter la dimension morale des actions d’Alcide par delà le simple déploiement de force physique. Hercule apparaît dans les épopées soit sous sa forme divine soit sous sa forme humaine.

			Dans l’épopée de Silius, le Tirynthien a un double statut : il est à la fois actant155 et modèle de référence. Les principaux aspects de la figure d’Hercule dans les Punica ont été essentiellement mis en avant par L.E.Basset156qui explique que le chef punique, émule dévoyé d’Alcide, s’appuyant sur la tradition relative à l’origine herculéenne de la métropole punique, est sitôt remplacé par Scipion qui est le véritable ultor du Tirynthien « The real hero of the Punica is … a kind of a symbolical Scipio whom Silius was constantly thinking as the successor of Hercules »157. Dans une autre étude158 qui vient de compléter celle-ci, Basset soutient que le combat de Régulus contre le monstre de Bagrada159 rappelle en même temps la lutte d’Alcide contre les créatures monstrueuses et son apothéose sur le mont Oeta160 et fait du Romain Régulus un émule du fils d’Amphitryon.

			Alcide et le Barcide 

			Hannibal, Hercules furens ?

			Hannibal, avant d’attaquer Rome, livre la guerre aux Sagontins. Le lien qu’entretient le Punique avec cette cité est fort complexe. Car, dans la vision qu’il se fait de cette cité ibérique, le Punique s’appuie sur une version du mythe herculéen différente de celle qu’adoptent les habitants de Sagonte. Le Barcide prend appui sur la tradition de l’animosité entre Hercule et Laomédon qui avait entraîné le premier au sac de Troie161 :

			« Et Troiae quondam primis memorate ruinis dexter ades Phrygiae delenti stirpis alumnos » (et, puisqu’on t’attribue le premier sac de Troie, au temps jadis, favorise et seconde mes efforts pour anéantir les héritiers de la race phrygienne)

			Hannibal choisit de faire d’Hercule l’ennemi juré de Sagonte et par conséquent de Rome en mettant en avant le fait que le fils d’Alcmène fut jadis l’adversaire de Troie puisqu’il avait contribué à sa démolition. Mais le Barcide se fourvoie en se rangeant à cette croyance162 car la seconde tradition, celle qui fait de Zacynthos163 le fondateur de la « vertueuse Sagonte »164, fait disparaître la première et par la même occasion présente Hercule comme vouant une véritable affection à la cité ibérique puisque les murs de la cité sont son œuvre165. Cette seconde légende est d’ailleurs défendue par les Sagontins, en l’occurrence par Murrus et Théron.

			Murrus relate les origines de la ville à travers laquelle s’opère la jonction des races italienne et grecque166. Sa prière à Alcide déroule en arrière plan le mythe de fondation de la cité167:

			« Conditor Alcide, cujus vestigia sacra incolimus terra, minitantem averte porcellam, si tua non segni defenso moenia dextra »

			(Fils d’Alcée, fondateur de notre cité, toi dont nous vénérons ici les traces sacrées, écarte de cette terre l’orage qui la menace si tu reconnais la valeur de mon bras dans la défense de tes remparts). La prière de Murrus rappelle celle adressée par Pallas à Hercule dans l’Enéide168.

			Cette prière est hautement tragique car, quoique le fils de Jupiter y soit très sensible, il demeure dans l’incapacité de porter secours à ses suppliants. Elle est d’autant plus pathétique qu’elle parvient aux oreilles du Carthaginois qui y répond ironiquement, et, à son tour adresse une prière au Tirynthien. La pietas inébranlable de Murrus ne lui assure pas le salut ou la protection divine et traduit la perdition de Sagonte en raison de l’absence des renforts romains. Murrus périt sous le coup fatal du Barcide.

			Quant à Théron169, c’est un prêtre d’Hercule170, « Alcidae templi custos araeque sacerdos », gardien du temple d’Alcide et prêtre de son autel171 « Herculae custos ...impiger arae » (intrépide gardien du temple d’Hercule). Il est vêtu et armé comme son dieu « il était couvert d’une dépouille de lion, dont la gueule béante s’ouvrait vers le ciel au dessus de sa tête sur son bouclier, il portait avec les cent serpents , l’hydre de Lerne 172». Ce qui le lie au héros à la massue en raison de la dévotion sacrée dans laquelle il le tient. Théron incarne les origines légendaires de Sagonte. Son combat contre la farouche Absyté173 prélude à son trépas, qui advient juste après par la main d’Hannibal car il est abandonné par les dieux 174:

			« Haec caecus fati diuumque abeunte favore vicino Theron edebat proelia leto ».

			(Ainsi, sans savoir ce qui l’attendait, alors que la faveur des dieux l’abandonnait, Théron menait la lutte et sa mort était proche).

			A l’instar de Murrus, Théron au moment de la mort, est complètement livré à lui-même et se trouve totalement privé de l’assistance divine. L’absence du dieu tutélaire de Sagonte aux côtés de ses fidèles serviteurs est assez surprenante. Mais peut être s’agit-il là d’une façon de rehausser davantage l’état pitoyable de la ville en dépit de sa pietas.

			Fides et Hercule

			Héraclès, au chant II, du haut du Ciel, contemple les calamités qui s’abattent sur sa chère ville et s’en trouve terriblement affecté « illacrimat fractae nequicquam casibus urbis »175 (et pleure les malheurs de la cité vaincue). Toutefois, observant scrupuleusement les ordres de son père divin il s’abstient d’agir en faveur de sa cité sans toutefois s’empêcher d’aller quérir le soutien de Fides176. Ce passage a été étudié par Vessey qui y décèle des réminiscences stoïciennes. Le topos de l’incapacité d’Hercule de venir au secours des siens et sa grande sensibilité de demi-dieu à l’affliction des mortels est une source de pathétique dans la littérature abondamment exploitée par les poètes car elle renvoie une image accessible du divin. La soumission volontaire d’Alcide à l’injonction paternelle témoigne de sa pietas filiale. Hercule offre un bel exemple de pietas filiale qui s’oppose fortement au climat d’impiété qui règne à Sagonte depuis le commencement des opérations militaires. Cela permet, en outre de créer un effet de contraste avec l’attitude d’Hannibal qui se montre farouchement hostile à Jupiter. Silius Italicus se plaît à mettre en scène au niveau humain l’action sacrilège du Barcide à laquelle répond au niveau divin le respect religieux manifesté par Hercule envers les ordres de Jupiter. Le poète met l’accent sur l’aspect moral du héros de Tirynthe et situe d’emblée le demi-dieu du côté des fidèles de la pietas qui triomphera à la fin de l’épopée.
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